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A un Ami qui me ſollicitoit de faire im

primer mon recueil de poèſies.

J, n'ai point la triſte manie

De prétendre au vain nom d'auteur,

Dans l'âge aimable du bonheur

Voudrais-je conſumer ma vie

Pour les fruits tardifs du génie ?

Les ris, les plaiſirs ſont mes dieux,

Je leur conſacre ma jeuneſſe,

Et j'aime à voltiger ſans ceſſe

Entre les amours & les jeux.

Mes vers, gentilles bagatelles,

Faites pour amuſer les belles,

Sont les enfans de mon loiſir ;

Eloigné de m'en faire accroire,

Peut être en cherchant le plaiſir .

Je pourrai rencontrer la gloire,
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A M. de la Lande, à l'occaſion de ſon

mémoire ſur le paſſage de Vénus préſenté

au Roi, & de ſa promotion à la place

de Penſionnaire de l'Académie des

Sciences.

Tour vous rit & tout vous prospère

A la Cour, à Paris ainſi que dans les Cieux ;

Vous êtes fêté par les dieux ;

Si vous revenez ſur la terre

Tout applaudit à votre docte eſſor,

En dépit de la jalouſie,

La chaſte & divine Uranie

Met dans vos mains un compas d'or.

Je vois tous les amours ſourire à votre ouvrage :

Dans peu ſans doute ils combleront vos vœux.

Vous avez de leur mère obſervé le paſſage,

Quel préſage pour être heureux !

En gravant votre nom au temple de mémoire,

Uranie aujourd'hui couronne vos travaux ;

Et Vénus vous tirant de votre obſervatoire,

Vous conduit par la main dans celui de Paphos,

Par M. D. Jannin.

C iv
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L'exºticArios du mot de la première

énigme du ſecond volume du mois de

Juillet 1772 , eſt Diamant ; celui de la

ſeconde eſt la Nuit ; celui de la troiſième

eſt l'Ombre ; celui de la quatrième eſt les

Cartes à jouer. Le mot du premier logo

gryphe eſt Livre, où ſe trouve vie ; celui

du ſecond eſt Bierre (boiſſon) & bierre

(ſépulture) ; celui du troiſième eſt If,

où ſe trouve f.

É N I G M E.

PAI, , blonde, vermeille ;

J'ai rarement la dernière couleur.

Je ſuis à nulle autre pareille,

Et ma forme varie ainſi que ma hauteur.

Commente qui voudra ſur ma beauté factice ;

Si mon éclat n'eſt qu'emprunté,

Il n'eſt pas aux humains de moindre utilité ;

Je ſçais les garantir du précipice.

Plus d'onze fois par an je viens les viſiter,

Je leur offre long-tems un aſſez beau ſpectacle ;

En mainte occaſion je deviens leur oracle,

Et chacun croit devoir me conſulter.
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Mais ô revers fatal! je ſers la terre entière,

Et je la vois, contre ſes intérêts,

En m'oppoſant une épaiſſe barrière,

Rejetter mes bienfaits,

Et ternir tout-à-coup ma brillante carrière.

Par M. le Général des B. ..

-

=

A U T R E,

Nicrss.xm, à la ſociété, - - - -

Ma forme eſt des plus régulières ; - - -

J'y ſuis par mon égalité

Utile en cent manières.

A la ville, au hameau, chez les Grands, chez le

Roi,

A mille emplois divers il a fallu me mettre ;

Maint ouvrier, artiſte, géomètre,

Ne peuvent ſe paſſer de moi.

Que dis-je ? d'être à la terre utile,

J'ai bien une autre fonction :

Je rends l'ordre des cieux facile ;

Et j'exiſtois lors de la création.

Certains docteurs, curieux ſans meſure,

Veulent abſolument renverſer ma ſtructure,

Et s'arrogeant le droit de très hauts juſticiers,

Piétendent me tirer tous à quatre quartiers ;

C y



58 MERCURE DE FRANCE.

Vainement contre moi leur ſcience ſe grippe,

Je marche rendement ſans nulle appréhenfion ;

Qui ſçait bien calculer ne voit dans leur principe

Qu'erreurs, chimère & pure vifion.

Tel propos, diras - tu, lecteur, ſont des fornet

tes,

Il faut te tirer d'embarras.

Tu ne me vois donc pas ?

Eh ! bien prends des Lunettes.

Par le même.

A U T R E.

UoIQUE je ſois de toute antiquité,

Je n'en parois ni plus vieil, ni plus jeune ;

Condamné par état au plus rigoureux jeune,

L'on ne s'apperçoit point de mon auſtérité

Plus fort qu'Alcide & plus leſte qu'Achille,

Je renverſe ſous moi les plus rudes guerriers,

Et ſans vouloir flétrir leurs ſuperbes lauriers,

Sont ils vaincus ? je demeure tranquille.

Ils deviennent enfin mes illuſtres vainqueurs ;

Mais je les abandonne à toutes leurs fureurs.

Je me trouve par-tout, ſur la terre & ſur l'onde ;

J'exerce mon pouvoir ſur la brune & la blonde »

Sur les jeunes & ſur les vieux,

Je les aveugle & leur laiſſe les yeux,
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Voilà bien une autre merveille,

Je les rends lourds,

Je les rends ſourds :

Ah ! mon règne eſt paſſé, j'ai la puce à l'oreille.

Par M. Sauvageot.

A U7 T R E.

D, me bien définir il ſeroit difficile ;

Je ne ſuis point un corps, encor moins un eſ

prit. -

Je n'habite ni l'air, ni les champs, ni la ville,

Tout au plus me voit-on dans un pauvre réduit.

Le forçat qui, plié ſous le poids de ſa chaîne,

Expie en murmurant ſes funeſtes forfaits,

Le courtiſan déchu, victime de la haine,

Celui que de Thémis ont proſcrit les arrêts,

Veulent que de leur ſort je ſois l'unique cauſe.

Il eſt vrai, le mortel qui jamais ne repoſe,

Ne trouve qu'hors de moi ce futile bonheur,

Ce faux éclat, ces biens dont s'enivre ſon cœur.

Mais qui m'a ne craint point, je veille à ſa dé

fenſe.

Il peut d'un pole à l'autre aller en aſſurance,

La tempête, le feu, l'ennemi, les fléaux,

Les brigands ne ſçauroient lui cauſer aucuns

Illâ llX, -

C vj
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Lecteur, fi d'Apollon tu brigues les careſſes,

Si d'un art délicat tu connois les fineſſes,

Tu me cherches en vain, je ne ſuis point ton

lot.

Il faut pour me ſavoir être un ſtupide, un ſot.

Par le méme.

L O G O G R Y P H E.

L, voile qui m'entoure eſt aſſez amuſant 2

J'ai de divers tableaux orné ſa contexture,

La fable en a fourni plus d'un intéreſſant,

J'en dois un ſeul à la vérité pure

Si l'hiſtoire des Grecs en eſt un bon garant.

Examinez mon voile, & dans chaque peinture

Vous trouverez des traits qui ſoigneuſement vus

Vous rendront tous les miens comme s'ils étoient

nuds.

Voyez-vous de Cypris cette jeune prêtreſſe

Que l'amour précipite au ſein de l'Hellespont ?

Ici c'eſt l'inſtrument cher au dieu du Permeſſe

Qu'on n'apprend à toucher qu'en ſe grattant le

front.

Dans un pli de Moab on voit l'idole infame ;

D'un côté c'eſt le dieu qui ſoufflant ſur les eaux

Du nocher à ſon gré glace ou rechauffe l'ame,
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Et fait le deſtin des vaiſſeaux ;

C'eſt le fleuve fameux où le fils de Dédale

D'un téméraire eſſai fut puni par la mort ;

Cette jeune épouſée eſt le prix d'un effort

| Fait contre le héros qui fila pour Omphale,

Bias fut le plus fin s'il ne fut le plus fort ;

Cette figure coloſſale

C'eſt un géant à qui la terreur des mortels

Fit jadis en Phrygie élever des autels ;

Des enfans de Priam regardez la nourrice ;

L'oiſeau que dans ſes mains Hercyne tient tou

jours ;

Ce qui pour Danaë comme pour une actrice

Fut plus éblouiſſant que les plus beaux diſcours,

Cette habile eſclave de Créte

Dont le pieux Enée à Sergeſte fit don ;

Un mont de Theſſalie, une jument d' Admete,

Bien connus ſous le même nom.

Le dernier cadre, nous y ſommes,

Repréſente une Reine au regard dédaigneux

Qui diſoit d'un ton ſérieux,

« La ſeule Spartiate au monde met des hommes.»

Tu connois le détail, recule quelques pas,

Tous ces traits raſſemblés font un portrait uni

que

Qui doit paroître au point d'optique ;

Regarde en haut, plus haut; tu me tiens, n'eſt ce

pas ?

Eh bien ! je ſuis dans ma boutique.

Par M. S, de V.
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A U7 T R E.

D, neuf pieds ſeulement qui compoſent mon

tout »

Six donneront un fruit très-agréable au goût ;

Deux offriront un arbre ; & quatre, une rivière ;

Tu trouveras dans cinq un bitume odorant,

Un grand marché public, une arme meurtrière ;

Dans trois, ce que jamais on n'excite en pleu

rant ;

Et dans huit, pour tout dire, un Père de l'Egliſe,

Ou, ſi tu l'aimes mieux, certaine choſe exquiſe

Qu'on ſervoit , nous dit - on. .. Je n'achcverai

pas ;

Il faut te laiſler ſeul franchir ce mauvais pas.

Aptès quoi , cher leéteur , combinaiſon nou

velle,

Et nouveaux efforts de cervelle.

J'ai des villes à te montrer

En Touraine, en Auvergne, & juſqu'en Italie.

Chemin faiſant, ſalut à la nymphe jolie

Qui de Jupin s'étant fait adorer,

Paya cher cet honneur par ſa métamorphoſe.

Souffre encor que l'on te propoſe

Trois notes de muſique, un mois, un ſouverain,

L'un des membres du corps humain ,
-
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Un élément, un nom commun de femme,

Un oiſeau, des Romains autrefois reſpecté;

Et qu'on te diſe enfin, par pure bonté d'ame,

Que le mot que tu cherche eſt un fruit de l'été.

Par M. Gelhay.

A U7 T R E.

Es profitant du voiſinage

D'une bête & d'un élément,

Vous cn ferez facilement

Un outil propre au jardinage.

Par le mêtne,

• m •a

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Choix de Contes & de Poéſies Etſes, tra- .

duits de l'Anglois , à Amſterdam , &

ſe trouve à Paris, chez le Jay , Librai

re, rue S. Jacques. 2 vol. in-12.

L A première partie de ce recueil, con

tient une ſuite de contes que l'on peut

regarder comme autant de leçons de mo
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· rale, miſes en action. Les morceaux qui

ſuivent nous donnent une idée plus par

ticulière des anciennes poëſies écrites

dans la langue Erſe, langue que parlent

les Montagnards d'Ecoſſe, & qui eſt une

dialecte de la langue Irlandoiſe. Cette

poëſie a les défauts de la poëſie orientale;

elle en a anſſi les beautés. Elle peint les

objets avec les couleurs ſimples, naïves

& quelquefois ſublimes que donne la

nature ; mais elle eſt privée de cette

variété de traits, que la poëſie moderne

a empruntée des progrès de la raiſon &

des arts.

Les anciens Ecoſſois honoroient un

guerrier, qui loin de craindre la mort

voyoit ſon approche d'un air riant. Un

morceau intitulé lAmour & l'Amitié, &

pluſieurs autres de ce recueil nous pei

gnent ce mépris de la mort, naturel aux

anciens peuples. « Toſcar & Dermid ,

» n'avoient qu'un même cœur. Ils moiſ

» ſonnoient enſemble les lauriers de la

» victoire dans les champs de bataille.

» Leur amitié étoit forte comme l'acier

» de leur armure. Ils combattoient tou

» jours à côté l'un de l'autre. La mort

» marchoit entr'eux deux. La mort même

» ne put les déſunir. Comala, dont ils

» avoient tué le père dans un combat
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étoit jeune & belle. Tous deux la virent

& en furent épris : chacun d'eux l'ai

moit autant que ſa gloire. Ils vouloient

la poſſéder, ou mourir ; mais le cœur

de la belle étoit arrêté ſur Toſcar. Elle

aima ſa main parricide : elle oublia que

cette main avoit verſé le ſang de ſon

père. Toſcar , dit Der mid , j'aime,

j'aime cette belle. Je vois bien que ſon

cœur ne s'ouvre qu'à toi ; mais rien ne

peut guérir la plaie dont je ſuis atteint.

Toſcar, perce moi le ſein ici. Toſcar,

mon ami, ſoulage moi avec ton épée.

Qui , moi , répond Toſcar, que mon

épée ſoit teinte du ſang de mon ami ?

Ouï Toſcar, & quel autre que toi eſt

digne de trancher le fil de mes jours ?

Envoye - moi dans la tombe avec hon

neur : je ne veux plus vivre. ll faut

combattre.-- He bien, prends ton épée

& mets toi en défenſe. Puiſſé-je tom

ber avec toi! ils combattent au pied

de la colline. La mouſſe ſe teint de

leur ſang. Dermid tombe, & ſourit

au milieu des ombres du trépas. Toſ

car , après ſa fatale victoire, va retrou

ver l'objet de ſon amour. Il veut enfer

mer dans ſon ame le chagrin dont il eſt

pénétré : mais Comala s'apperçoit de
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, » ſa triſteſſe, & le force à parler. ll veut

» la tromper par un menſonge. Je ſuis

» mal ſatisfait de moi, dit il. Là - bas

» près d'un ruiſſeau, j'ai ſuſpendu à un

» arbre le bouclier du vaillant Gomar

» que j'ai tué : j'ai voulu le percer de

» mes flêches; mais j'ai perdu tout le

» jour en vains efforts. Où eſt donc mon

» adreſſe ? Et moi, dit Comala, je veux

» faire l'eſſai de la mienne : mes mains

» ont appris à bander l'arc. Ils vont en

» ſemble. Toſcar ſe tient derrière le bou

» clier : Comala bande ſon arc ; la flêche

» vole & lui perce le ſein. Heureuſe

» main, s'écria t il , je te rends grace. ll

» m'eſt doux de périr de tes coups. Cou

» che moi ſur la terre à côté de mon ami.

» J'ai vengé mon père, lui dit Comala :

» maintenant la mort me plait. Je t'ai

» mois. Elle va finir mes peines. A ces

» mots elle ſe perce le ſein. La belle

» chancéle, tombe, expire. »

Ce choix de poëſie eſt terminé par des

lettres Angloiſes , qui nous préſentent

pluſieurs maximes de morale - pratique.

Dans la dernière lettre où il eſt queſtion

de la médiſance, on lira avec ſatisfaction

quelques refléxions très - propres à faire

ſentir la perfidie & la lâcheté de ceux

:)
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qui s'occupent à diffamer les femmes.

On a ſouvent répété que la femme pa

roiſſoit avoir été formée , pour adoucir

les paſſions violentes de l'homme , &

pour repandre un peu de charme & d'al

legement ſur les ſoins & les inquiétudes

qu'il eſt ſujet à éprouver dans les embarras

de la vie. On a dit qu'ayant un corps

plus foible, & moins de fermeté dans

l'ame, la nature l'a pétrie de charmes, &

l'a douée d'un cœur tendre , enſorte que

le plaiſir le plus délicat peur notre ſexe,

doit être l'idée qu'elle eſt entiérement

livrée à notre diſcrétion, & qu'elle eſt

abandonnée ſans reſerve à la généroſité

de notre pretection. Auſſi voit - on que

cette aimable & foible moitié de l'eſpèce

humaine a rèçu les hommages de l'autre

à proportion que les nations ſe ſont plus

éloignées de l'état ſauvage & de la bar

barie. La chaſteté & la fidélité ſont les

deux vertus dont leur réconnoiſſance puiſ

ſe payer la généroſité de notre ſexe ; car

pour la beauté, elle eſt ſi loin de pouvoir

ſeule nous ſatisfaire, que dès que nous

pourrons ſoupçonner que d'autres en par

tagent avec nous la jouiſſance, nous ne

la voyons plus qu'avec dédain & colère.

Quiconque ravit donc à une femme ſa
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réputation, depouille une foible créature

ſans défenſe du ſeul bien qui pourroit la

rendre eſtimable , change ſa beauté en

objet de dégoût, la perd ſans reſſource,

& la laiſſe ſans amis dans un affreux aban

don. Il en eſt dont l'ame eſt ſi tendre & ſi

douce, que la plus légère calomnie leur

cauſe une peine qu'elles n'ont pas la force

de ſupporter. Elies reſtent en proie à

mille craintes effrayantes, ſont obſédées

de mille noires penſées , qui les jettent

dans la plus profonde mélancolie.Qu'il eſt

ſauvage & cruel, l'homtne qui peut im

moler dans une raillerie, dans un bon mot,

le repos d'une ame ſi foible & ſi ſenſible !

que le barbare qui ſe joue ſi légérement

de la paix d'une femme infortunée, con

fidére un moment quelles ſemences de

diſcorde il jette dans les familles ; com

bien de fois il a déchiré le cœur d'une

mère en cheveux blancs, ſoufflé la fureur

dans le cœur d'un mari jaloux ; combien

il a reçu de malédictions de la malheu

reuſe qu'il a déſhonorée par ſes ſarcasmes,

& qui dans l'amertume de ſon ame, lui

reproche en ſecret les malheurs de ſa vie.

Quelles armes a t elle pour repouſſer cet

outrage ? Que lui ſervira d'oppoſer ſa

douceur & ſa ſimplicité à l'impudence
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effrontée d'un lâche qui a foulé ſous ſes

pieds un être foible qui ne peut lui réſiſter;

à la cruauté du mauvais plaiſant qui ca

lomnie ſon innocence , pour exciter la

riſée d'une troupe de fous; & qui, après

avoir donné le coup de la mort, ſe dit

tout content en lui - même : ne ſuis je

pas un homme bien gai & bien plaiſant ?

Digreſſions académiques ou eſſais ſur quel

ques ſujets de phyſique, de chymie &

d'hiſtoire naturelle , par M. Guyton de

Morveau, avocat-général au parlement

de Dijon, honoraire de l'académie des

ſciences , arts & belles - lettres de la

même ville , correſpondant de l'aca

démie royale des ſciences de Paris. A

Dijon, chez Frantin , imprimeur du

Roi , & à Paris, chez Didot le jeune,

libraire, quai des Auguſtins, volume

in-1 2.

M. de Morveau qui regarde l'étude des

ſciences phyſiques comme un délaſſement

plus utile & plus ſatisfaiſant que les vains

amuſemens d'une ſociété de gens oififs &

incapables de la moindre application ,

nous donne dans ce volume pluſieurs diſ

ſertations, fruits de ſon loiſir ſtudieux.

Ces diſſertations roulent ſur différens ob
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W.

jets de chymie, de phyſique & d'hiſtoire

naturelle. Le phlogiſtique eſt conſidéré

dans la première comme corps grave, &

par rapport au changement de peſanteur

qu'il produit dans les corps auxquels il eſt

uni. Le phlogiſtique, ou principe inflam

mable, eſt une ſubſtance qui échappe à

tous nos ſens, que juſqu'à préſent nous

n'avons pu obtenir ſeule & dégagée de

toute autre matière, dont nous n'avons

enfin apperçu l'exiſtence & ſoupçonné les

propriétés que par le grand rôle qu'elle

joue dans la nature & les phénomènes

qu'elle offre tous les jours à nos obſerva

tions : elle eſt matière, donc elle eſt gra

ve; c'eſt une conſéquence certaine qui,

faute d'une détermination exacte ou du

moins comparée, n'a ſerviqu'à nous jet

ter dans l'erreur, & à nous y entretenir,

malgré une multitude de faits qui ne ceſ

ſoient de nous rappeller à la vérité. L'un

de ces faits & celui auquel M. de Mor

veau s'arrête principalement comme étant

le plus propre à nous donner les lumiè

res deſirées, eſt l'augmentation de poids

que les métaux acquièrent par la calcina

tion. L'auteur s'attache d'abord à raſſem

bler toutes les expériences qui ont an

noncé ce phénomène , à déterminer le
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degré de confiance qu'elles méritent , à

polet des principes pour les concilier &

s'aſſurer de leurs réſultats. Il donne en

ſuite une hiſtoire critique abregée des

différentes ſolutions que l'on a propoſées

juſqu'à préſent de ce problême intéreſ

ſant. Il établit dans un chapitre ſéparé,

par de nouvelles expériences priſes non

ſeulement dans la calcination, mais dans

toutes les opérations de la chymie, que

la préſence ou l'abſence du phlogiſtique

eſt la cauſe unique de la variation de pe

ſanteur des terres métalliques , & que

l'on peut en rendre l'effet ſenſible cumu

lativement par l'analyſe & la finthèſe,.

ſans même qu'il ſoit beſoin de les faire

paſſer par l'état de chaux, de précipité,ni

de fuſion. Enfin après avoir rectifié les

calculs de Stahl , Brândt & Cramer ſur

les parties compoſantes du ſoufre, il pro

poſe quelques vues pour la formation

d'une table qui, en eſtimant la quantité

de phlogiſtique des corps qui l'admettent

dans leur compoſition par la raiſon de la

peſanteur qu'ils ont avec lui & ſans lui,

donneroit de leur denſité propre une me

ſure plus exacte que toutes celles qui ont

été tentées juſqu'à préſent, même par la

comparaiſon des gravités ſpécifiques, &
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qui, en aſſignant dans les différens com

poſes la proportion de cette ſubſtance que

l'on reconnoît être l'intermède ou l'agent

principal de toutes les diſſolutions & fu

ſions, pourroit conduire à la découverte

des vrais principes de ces opérations.

Cette diſſertation eſt ſuivie de deux

eſſais phyſico - chymiques ſur la diſſolu

tion & la cryſtalliſation. M. de Morveau

y diſcute une matière bien importante

dans la chymie & dans le ſyſtême géné

ral de la nature. Il fait voir que tous les

corps s'uniſſent en vertu de l'attraction,

& que les molécules des corps prennent

entre-elles des figures ſimétriques qui ſont

relatives à la nature des corps. Il prouve

que ces deux opérations que l'on avoit

regardées comme ſéparèes & comme diſ

tinctes l'une de l'autre ſe font par le mê

me mécaniſme & qu'elles ſont également

aſſujetties aux loix de l'attraction. Ce

mémoire offre d'ailleurs de très - belles

expériences ſur leſquelles l'auteur a établi

ſa doctrine toujours conforme aux princi

pes de la plus ſaine phyſique.

L'obſervation ſur une nouvelle eſpèce

de Guhr qui termine ce volume, en an

nonçant aux Naturaliſtes une ſubſtance

qui n'avoit point encore été décrite, &

qu1
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qui peut ſervir à l'hiſtoire de la formation

des bitumes, leur fera de plus en plus

ſentir la néceſſité d'abandonner les for

mes extérieures & de recourir aux moyens

chymiques pour claſſer ſûrement & pour

rendre l'étude de l'hiſtoire naturelle éga

lement utile aux ſciences & aux arts.

Eſprit de Léibnitz, ou recueil de penſées

choiſies , ſur la Religion, la morale,

l'hiſtoire, la philoſophie, &c. extrai

tes de toutes ſes œuvres latines & fran

: çoiſes ; 2 vol. in-12.A Paris, chez J.

, P. Coſtard ; Saillant & Nyon, librai

, res, rue St Jean - de - Beauvais; & à

· Lyon, chez Jean-Marie Bruyſet, rue

.. St Dominique. - * • . -

Ceux qui nous ont donné des recueils

de penſées ſous le titre d'eſprit & de gé

nie n'ont pas toujours fait attention que

ces ſortes de compilations ne ſont eſti

mables qu'autant qu'elles ont été puiſées

dans des ouvrages volumineux ou qu'il

eſt difficile de ſe procurer, & que ces

ouvrages ne forment point un corps or

ganiſé & qui puiſſe perdre de ſon prix à

être diſtribué en petites parties. Un lec

teur judicieux ſouffre d'ailleurs impa

D


